
Chapitre 1




Je me réveillai en sursaut et m’assis sur le parquet de ma chambre, adossée dans un coin. Les draps s’enroulaient autour de mes hanches. Des bleus teintaient mes flancs de violet, tandis que du sang coagulait sous mes ongles cassés. De faibles halètements gonflaient mes poumons et alimentaient mon cœur qui battait la chamade. Un goût de cuivre remontait de ma gorge, et le simple fait de déglutir se révélait douloureux.

Je commençai franchement à me lasser que chacune de mes nuits débute par un torticolis et le coccyx engourdi. J’avais beau vivre dans une maison hantée, les seuls cris qui se réverbéraient dans les couloirs m’appartenaient.

La porte de la salle de bains s’ouvrit sous la pression d’une main invisible, et la lumière s’alluma.

—C’est si grave que ça ?

Alors que je m’extirpais de mon débardeur trempé par mes suées d’épouvante, les robinets protestèrent d’un grincement. L’eau s’écoula en trombes dans le lavabo, noyant ainsi le son de mes lamentations.

—D’accord, j’ai compris le message.

Une main plaquée contre le mur pour m’assurer un certain soutien, je me relevai péniblement et titubai jusqu’à la salle de bains, ma hanche calée contre le lavabo sur colonne pendant que je me déshabillais. La baignoire à sabot m’appelait, et je grimpai sous l’eau brûlante qui raviva les courbatures de mes muscles endoloris. L’eau chaude et ruisselante disparut bien trop vite à mon goût, et je bondis hors de la baignoire avec un couinement qui fit hurler les gonds de la porte d’un rire moqueur.

Des spirales de buée gambadaient autour de mes chevilles et me poursuivirent jusqu’à ma chambre, où je me séchai et enfilai un jean et un t-shirt délavé. J’enfonçai lourdement mes pieds dans mes baskets avant d’attaquer à coups de peigne les lianes de cheveux bruns encore humides qui plaquaient mon t-shirt contre mon dos.

Un point d’interrogation flou se dessina dans la condensation qui embuait la fenêtre située au-dessus de mon bureau.

—Je vais bien, rassurai-je la vieille maison. C’était juste un mauvais rêve.

Toujours le même, nuit après nuit après nuit, depuis qu’on m’avait libérée de la prison de pierres noires connue sous le nom d’Atramentous.

Chaque soir, en me réveillant à la tombée de la nuit, je m’attendais à trouver des barreaux, une grille dans le sol bétonné, le constant ploc, ploc, ploc de l’eau ou de tout autre fluide qui s’écoulait du plafond pour terminer sa course dans les canalisations. C’était suffisant pour survivre, si l’on s’amusait à attraper les gouttelettes avec sa langue, mais pas assez pour étancher sa soif.

La vitre devint opaque, comme si on avait soufflé de l’air chaud sur le carreau froid, et le dessin suivant toucha ma corde sensible.

Un visage triste.

—Tu t’es entraînée à dessiner avec les doigts pendant que j’étais à l’ombre, à ce que je vois.

 Et à psychanalyser les gens, aussi.

—C’est bon, tu as gagné. Je ne vais pas bien, admis-je en basculant en avant pour me remettre sur pied. Je sais que tu t’inquiètes, mais… (je mordis l’intérieur de ma joue jusqu’à sentir le goût ferreux.) Je ne peux pas en parler pour l’instant.

Je ne savais même pas si je serais un jour capable de retracer les événements qui avaient conduit à mon incarcération.

La buée disparut. L’ardoise était effacée.

Jusqu’à demain.

Une lumière rouge clignotante attira mon œil dans le reflet de la fenêtre, et je dégageai mon bureau encombré.

—Woolly.

Je pointai du doigt le réveil analogique bas de gamme sur lequel des zéros apparaissaient par intermittence.

—Quelle heure est-il ?

Je me jetai sur la table de nuit et déverrouillai mon portable.

—Tu aurais dû me réveiller !

Impénitente, la maison me répondit d’un silence éloquent.

Assourdissant.

—Il faut que j’aille bosser ! lançai-je en dévalant les escaliers en quatrième vitesse. Sinon, on peut dire adieu à l’électricité et à la nourriture. Tu ne voudrais quand même pas qu’on meure de faim toutes les deux, pas vrai ?  

L’une des marches émit un grincement plus prononcé que les autres en signe de désaccord. Ses crises pouvaient durer des jours, quand elle se mettait dans des états pareils.

J’atteignis le hall d’entrée, passai la bandoulière de mon sac autour de mon cou et attrapai une pomme qui attendait patiemment dans son berceau de porcelaine. Des roses bleues, peintes à la main, ornaient l’extérieur de l’élégante coupe à fruits, qui restait l’une de mes pièces préférées malgré le bord ébréché de la lèvre inférieure. Peut-être même que je l’aimais tant parce qu’elle était ébréchée. Chaque entaille était associée à un souvenir, un souvenir heureux, et ces derniers se faisaient suffisamment rares pour que je ne prête aucune attention à ses bords irréguliers.

Une légère pression de mes doigts contre la coupe suffit à faire osciller la lourde console antique sur laquelle elle reposait. La vieille demeure, dont les parquets inégaux étaient source d’embarras, poussa un grognement qui résonna autour de moi, ce qui adoucit ma colère.

—Je m’en occupe.

J’ouvris l’unique tiroir de la table, en tirai la facture la plus récente de la pile précaire qui s’y trouvait et la calai sous le pied branlant, avant de dérober à ma vue mes obligations en suspens d’un réjouissant coup de bassin.

—Et voilà ! plastronnai-je en lançant un clin d’œil au lustre qui trônait au milieu de l’entrée. Elle est comme neuve.

Un souffle d’air chaud s’échappa d’une grille de ventilation tout près de là et remonta le long de ma jambe.

—Je t’en prie.

Puisque je m’étais réveillée en retard, mon habituel bol de flocons d’avoine à la fraise n’était plus d’actualité. Je ne pouvais plus compter que sur ma pomme pour tenir jusqu’à minuit, heure de ma pause déjeuner. L’estomac noué par la faim, je portai le fruit à ma bouche. Ce moment où la couche extérieure céda sous mes dents, où la chair ferme juste en dessous entra en contact avec mes papilles et où son jus se déversa sur ma langue me transcenda. Je léchai le pourtour de mes lèvres collantes de sucre, puis arrêtai d’un coup de langue un filet qui s’écoulait le long de mon poignet. Je ne pouvais pas me permettre d’en perdre une goutte. Pas au prix qu’elles coûtaient.

—À tout à l’heure !

Je posai la main sur la poignée de la porte et découvris qu’elle était verrouillée. Je tentai derechef de la secouer, avant de soupirer.

—Woolly ! grondai-je, avec pour seule réponse la lumière du lustre qui faiblit face à mon reproche. Je te promets de rentrer dans quelques heures.

Un clic boudeur m’annonça que la voie était libre, même si la vieille bâtisse ne s’attendait probablement pas à me revoir un jour.

Que voulez-vous que je vous dise ? Woolworth House, Woolly pour les intimes, vivait assez mal le fait de rester seule. Pour sa défense, je tiens à préciser que sa peur quasi obsessionnelle de l’abandon n’était pas complètement infondée, puisqu’elle avait assisté au meurtre violent de son ancienne propriétaire, ainsi qu’à la subséquente arrestation de l’héritière Woolworth.

En d’autres termes, moi.

Je me retrouvai sous le porche qui entourait la maison. Derrière moi, la porte claqua et les verrous s’enclenchèrent.

Clic. Clic. Clic.

Est-ce qu’une maison hantée peut piquer une crise ? La réponse est oui, elle le peut. Et, d’après mon expérience relativement courte, l’ampleur et la durée de ses caprices étaient proportionnelles à sa superficie. Peu importe la recevabilité de mes excuses, chacun de mes départs était perçu comme un clou rouillé enfoncé dans le lambris de son âme. Ou de son âtre. Peu importe.

Woolly constituait la seule famille qu’il me restait. Jamais je ne l’abandonnerais. À moins d’y être contrainte, comme la dernière fois.

C’était devenu un réflexe de vérifier les protections autour de Woolworth House, si bien que j’activai les sorts complexes sans même réfléchir. Du moins, jusqu’à ce que la magie ricoche et m’atteigne à la tête, provoquant un bourdonnement dans mes oreilles et une paranoïa qui me poussa à tourner mon attention vers le périmètre de sécurité. Pourtant, ce qui avait déclenché les alarmes magiques près du jardin n’était pas parvenu à les déjouer pour autant.

Je savourais ma deuxième bouchée de pomme, me demandant ce qui avait bien pu provoquer ce raffut et pousser Woolly à ne pas m’en avertir, quand ma main qui entourait le fruit à demi rongé s’embrasa, et une odeur de chair brûlée vint piquer mes narines.

Un juron m’échappa. Je secouai ma main pour apaiser la brûlure et lâchai mon en-cas qui dévala le perron.

Dommage.

Je dépliai mes doigts et remarquai le sigil noirci que je craignais de découvrir au creux de ma paume.

Doublement dommage.

Non seulement je devais me battre contre des sortilèges de protection défectueux, mais maintenant ça ? Il fallait vraiment que Ruche arrête de mourir sous ma surveillance. Niveau timing, on pouvait mieux faire.

Il me restait deux heures avant ma visite guidée Frousse et Mousses dans le centre historique de Savannah, en Géorgie. Je n’étais ni coiffée, ni maquillée, et Cricket Meacham, la propriétaire de La Ronde des Phantasmes en Folie (« phantasmes » a ici le sens de « fantômes », pas de « rêves ») tenait à ce que ses employées aient déjà enfilé leur parfaite panoplie de la belle du sud à la Scarlett O’Hara avant de pointer.

—Appeler Amélie, ordonnai-je à mon téléphone d’une voix claire et assurée, la commande vocale constituant ce qui se rapprochait le plus d’un semblant de magie en public.

—Eh bien, en voilà une surprise, minauda Amélie de son accent sudiste prononcé. Rien de tel qu’un appel de ma chère Grier pour me désaiGrier !

Je fis malgré moi la moue en entendant le jeu de mots douteux.

—Ravie de te désaigrir, mais ta chère Grier aurait besoin d’un service.

—Comment ? Je ne t’entends pas, soupira-t-elle à l’autre bout du fil. Dis-moi, je ne suis quand même pas dans ta poche arrière ?

—Non, tu n’es pas dans ma poche arrière ! affirmai-je, même si mon portable, lui, s’y trouvait. Attends une seconde.

Je saisis le téléphone entre mon pouce et mon index et tirai jusqu’à ce que mon jean slim demande grâce, puis le coinçai entre ma joue et mon épaule, comme les gens avaient autrefois l’habitude de le faire.

—C’est bon ! Satisfaite ?

—Ma foi, oui. Je n’ai plus l’impression qu’un dentiste a oublié une boule de coton dans ta bouche !

Il faut croire que tout le monde n’adhère pas à l’expérience mains libres.

—Est-ce que tu pourrais assurer ma première ronde ?

—Couin ! Couin ! (Elle s’interrompit pour créer un effet dramatique.) Tu as entendu ? Ce sont mes cannes qui agonisent.

Une bonne nuit de travail revenait à marcher une quinzaine de kilomètres, ce qui suffisait à faire hurler de douleur les jambes de n’importe qui.

—Dans ce cas, pourquoi tu ne ferais pas un crochet par la maison, pendant la visite ? négociai-je tout en étudiant impatiemment la brûlure que le sigil avait laissée sur ma peau. Si tu le fais, je te garantis que les pourboires pleuvront comme des hallebardes.

—Je ne suis pas sûre de comprendre ce que cela signifie, mais soit ! exultat-elle à l’autre bout du fil. Je m’en charge.

Woolworth House ne faisait pas habituellement partie du circuit prédéfini. L’exclusivité permettait d’accroître le cachet de la vieille demeure. De temps en temps, lorsque les fins de mois se faisaient plus serrées que mon corsage emprunté, je me laissai scandaleusement corrompre par les liasses de billets offertes par les fervents admirateurs du mystique en échange d’une nuit dans l’une de mes chambres d’amis. Je ne cherchai aucunement à pousser plus loin l’expérience, mais une poignée de petits veinards avaient fait la rencontre de Woolly et de son sens de l’humour, ce qui suffisait à aviver la ferveur du public.

Et donner une bonne raison à mes pairs de me considérer comme un paria. À vrai dire, il ne s’agissait que d’un qualificatif parmi d’autres.

Menteuse. Voleuse. Meurtrière.

—Grier ? 

Je fermai les yeux et inspirai une grande bouffée d’air qui siffla entre mes dents, puis expirai lentement.

—Je suis toujours là.

Je fis le tour de la maison d’un pas assuré, pieds nus, la pelouse luxuriante chatouillant ma voûte plantaire. J’ouvris le portillon en fer forgé qui menait à l’arrière-cour et m’engageai sur le petit chemin dallé. Il serpentait sous quatre arcades, reliées les unes aux autres, qui croulaient sous les fleurs de jasmin aux parfums enivrants et les abondantes grappes de glycine violette. À l’autre bout se trouvait la remise, modèle réduit de la bâtisse principale.

—Couvre-moi pendant trois heures et je me charge de ta dernière visite.

—Marché conclu ! s’exclama Amélie, tandis qu’un joyeux chahut commençait à se faire entendre derrière elle. Oh ! Il faut que j’y aille, mes victimes viennent d’arriver.

Contrairement à la maison principale qui possédait un certain charme, la remise n’était rien de plus qu’une dépendance qui avait jadis servi à abriter les calèches et ranger la sellerie. Maud avait converti ce grand espace en pavillon pour ses invités, composé de deux chambres et deux salles de bains. Tout cela semblait remonter à une autre vie.

Trois semaines s’étaient écoulées depuis mon retour, mais je remettais les pieds ici pour la première fois. Pour être honnête, je n’avais aucune envie de m’y trouver à ce moment précis. Mais le choix ne me revenait pas ; du moins, pas quand les pulsations dans ma main me rappelaient à une ancienne promesse.

Les recoins de ma mémoire se remplirent de scénarios dans lesquels les choses se seraient bien déroulées, ce qui me serra la gorge jusqu’à ce qu’un toussotement incontrôlé aux allures de pleurnichements ne m’échappe. Je mis cela sur le compte de la poussière et ravalai la douleur cuisante avant qu’elle ne me consume. Je serrai le poing et laissai la chair à vif aiguiser ma concentration.

Les canapés rembourrés et les tables en bois chinées avaient été relégués contre les murs afin de libérer l’espace pour y entreposer treize malles en chêne et acier dans lesquelles grouillait tout un attirail de nécromancie. Rangées en quatre piles de trois, elles recouvraient le tapis en lirette fait main qui habillait le centre de la pièce. Chacune d’entre elles devait peser dans les cinquante kilos, voire plus. Seule l’heureuse malle numéro treize, l’avorton de la portée, se trouvait à l’écart des autres.

Boaz s’était chargé de tout cela: trier les affaires de Maud et les remiser ici après…

Après que les choses avaient mal tourné.

De nouveau capable de respirer, je tendis ma paume en direction des piles de malles et, telle une baguette de sourcier en quête de l’eau tant convoitée, me laissai guider par la magie jusqu’à sa source. Mon corps se crispa lorsque la faible énergie qui flottait au-dessus de la dernière malle provoqua des picotements dans le bout de mes doigts.

—Quand faut y aller…

Je traversai la pièce jusqu’à la fenêtre la plus proche et me mis sur la pointe des pieds. Je baladai mes doigts le long du haut du cadre jusqu’à sentir le contact du métal tiède. Je me saisis du passe-partout (Amélie ne m’avait pas menti sur l’endroit où elle avait caché la clé), l’insérai dans la bouche de la serrure et l’agitai jusqu’à ce que le loquet cède. À grand renfort de coups d’épaule, je parvins à faire basculer le couvercle encombrant, et le coffre finit par s’ouvrir, libérant un parfum d’eau de rose et de thym, fragrances qui continuaient de hanter Woolworth House.

Maud.

Dans la malle, un seul objet apparaissait à l’œil nu, une sacoche médicale démodée de la couleur des ténèbres remplie d’objets encore plus sombres. À l’intérieur, des fioles s’entrechoquèrent lorsque je la traînai jusqu’au tapis. Jusque-là, rien de bien sorcier. Il me fut impossible de refermer le couvercle sans m’asseoir dessus, et la serrure lutta pour me voler la clé jusqu’à ce que je la laisse me piquer le doigt pour me goûter. Apparemment repue après quelques gouttes seulement, elle se tortilla puis retomba dans ma paume. Le petit morceau de laiton assoiffé de sang avait été forgé pour n’obéir qu’à Maud, mais avait fini par me tolérer, si bien que je n’avais aucune raison de le cacher, puisque personne d’autre ne pouvait s’en servir. Cela ne m’empêcherait pas de le faire, préférablement dans un endroit plus sûr.

Je doutais fort qu’on puisse déjouer les sortilèges de protection autour de Woolworth House, mais la remise et le garage n’étaient pas aussi bien fortifiés. Étant donné que je n’étais pas capable de composer de nouveaux sigils, le mieux à faire restait d’augmenter le tempo de ceux déjà existants, plutôt allegro qu’adagio.

La sacoche en cuir grinça lorsque mes doigts exsangues s’enroulèrent autour de la poignée en os sculpté. Son poids me réconforta, tout en me rappelant douloureusement que Maud ne réapprovisionnerait plus jamais son contenu qui s’amenuisait. Je quittai la remise, puis le jardin avant que les larmes qui brouillaient ma vue ne commencent à dévaler mes joues. Je n’avais pas pleuré depuis que la porte de ma cellule s’était refermée derrière moi, et dans l’immédiat, je n’avais aucune envie que cela change.

Je parcourus le petit chemin de pierre en sens inverse, coupai à travers la large pelouse dans la direction opposée et éteignis mon portable, au cas où Amélie viendrait à se raviser. Je ne voulais pas non plus que mes voisins, ses parents, entendent ma sonnerie et viennent fourrer leur nez dans mes affaires. La dernière chose dont j’avais besoin était d’alourdir davantage mon casier judiciaire déjà bien rempli.

Paume ouverte telle une boussole indiquant le vrai Nord, une pulsation magique me guida le long de la clôture que je partageai avec la famille Pritchard. Des massifs de fleurs fournis formaient un labyrinthe derrière leur modeste maison, et je me perdis dans ses méandres jusqu’à ce que mes pieds se plantent devant le bord d’un lit de bégonias rabougris. Je m’agenouillai dans le paillis mou et des gouttes de rosée explosèrent sous mon poids, trempant mon jean par la même occasion.

Le printemps s’était installé depuis une semaine déjà, projetant des nuages de pollen jaune tels des confettis jetés à sa propre fête de bienvenue. Pourtant, les nuits pouvaient encore se révéler mordantes, alors que les températures en journée me faisaient transpirer.

—Je peux le faire, murmurai-je en posant la sacoche à côté de moi. C’est comme le vélo.

Sur le paillis, du gravier blanc identique à celui de l’allée principale formait une bordure rectangulaire de la taille d’une boîte à chaussures. Je les ramassai tous et les empilai près de ma cheville. Un galet noir, de la taille d’un poing, parachevait le tableau. Au-dessus de la stèle de fortune, écrit à la craie bleue, on pouvait lire Twitter. Joli nom pour une perruche. Niveau originalité, on repassera, mais ce n’était pas si mal pour le garçonnet connecté de sept ans qui avait recueilli Ruche après mon emprisonnement.

À l’époque où le défunt m’appartenait encore, Maud l’avait baptisé Keith Ruchards. J’avais cinq ans lorsqu’elle était devenue ma tutrice légale, et j’avais honte en repensant au temps qu’il m’avait fallu pour comprendre le jeu de mots. D’ailleurs, je ne saurais probablement pas qui était Keith Richards ni les fameux Rolling Stones si, un été, je n’étais pas tombée sur sa collection de vinyles en cherchant des ossements de singe dans le grenier.

Je retins mon souffle et plongeai mes mains dans le sol riche. Les bords détrempés d’une boîte à chaussures résistèrent à mon toucher, malgré l’humidité laissée par les orages de ce soir. Le fait que le défunt ait été enterré il y a peu (une demi-heure, tout au plus) aidait grandement. Un peu plus et Mme Pritchard aurait déjà eu une attaque, vu que son benjamin avait transformé son massif de plantes vivaces digne des plus grands prix paysagers en cimetière pour animaux de compagnie.

J’enfonçai mes orteils dans l’herbe chatoyante et frissonnai lorsqu’une araignée de jardin s’aventura sur mon talon. De toutes mes forces, je donnai trois derniers coups, et parvins à extraire le cercueil en carton. J’époussetai le dessus, laissai errer mes doigts sur les côtés décorés aux crayons de couleur, puis ouvris le couvercle. Des serviettes en papier avaient été pliées pour former un semblant de linceul qui remontait presque jusqu’au cou de l’oiseau mort, qui se retrouvait à passer l’éternité coincé entre ces couches.

Les joues blanc-argenté de Ruche paraissaient aussi potelées et adorables que dans mes souvenirs. Ses plumes avaient conservé leur couleur jaune vif semblable à une peau de banane fraîche. Son bec et ses pattes s’étaient légèrement teintés de rouge et ses yeux, lorsqu’ils s’ouvriraient de nouveau, retrouveraient leur couleur écarlate.

Cela été dû à sa coloration Lutino, pas à la magie, mais l’effet n’en demeurait pas moins étrangement inquiétant.

—Coucou, toi ! le saluai-je en le soulevant délicatement, avant d’effacer mes traces pour qu’on ne vienne pas suspecter le petit Macon de jouer les croquemorts. Ça fait un bail qu’on ne s’est pas vus, hein ?

La perruche, qui était morte depuis un bon moment, ne répondit pas.

Ç’aurait été glauque.

J’empoignai la sacoche de Maud et l’approchai de moi. Le loquet céda facilement et les deux moitiés s’ouvrirent dans un craquement. Je fouillai les entrailles du sac jusqu’à ce que mes doigts tombent sur l’étui contenant mon pinceau rond préféré. Je me saisis de ce dernier, ainsi que d’un pot d’encre cramoisie dont l’odeur rappelait celle des vieilles pièces de monnaie, et posai le tout près de mes genoux.

Avant que je n’aille vivre avec Maud, je n’étais jamais restée suffisamment longtemps à un endroit pour avoir un familier, alors que d’autres apprentis nécromanciens de mon âge avaient grandi avec le leur. Les choses auraient pu prendre une tout autre tournure si Maud n’avait pas envoyé une gamine au cœur tendre récupérer sa commande de souris d’élevage. En apprenant que les rongeurs agités allaient servir d’en-cas à un serpent, j’avais hurlé de tout mon soûl jusqu’à ce que le gérant de la boutique, terrifié à l’idée de perdre un contrat lucratif, me fourre une perruche dans les mains pour me faire taire, avant de me pousser vers la sortie.

Ruche n’était pas exactement le familier que Maud avait envisagé pour sa protégée, mais elle ne s’y était pas opposée, afin de ne pas me contrarier davantage. Malheureusement, le gérant de la boutique n’avait pas choisi cet oiseau-là par hasard puisque, deux jours plus tard, Ruche cassait sa pipe. Maud, saisissant joyeusement l’opportunité d’en faire un exercice pratique, m’avait secondée dans mon premier encrage de sigils. Mais l’un d’eux avait dû couler parce que, bada-bim, bada-boum, je m’étais retrouvée propriétaire d’un psychopompe.

Je n’oublierai jamais l’image du sang quittant le visage de Maud lorsque la volute qui constituait l’âme de la perruche avait rejoint son petit corps rigide, ni même le signe de la déesse que ses doigts tremblants avaient dessiné à trois reprises sur son cœur quand les minuscules poumons de l’oiseau avaient pris une nouvelle inspiration.

Le lendemain, elle m’avait inscrite à l’école publique, où mes pairs se réduisaient à des humains lambda et des enfants issus de la Basse Société. Elle prétendait que, pour survivre dans notre monde, il fallait comprendre le leur. Je n’avais aucune idée de la manière dont je pouvais assimiler le fonctionnement de la Haute Société en me faisant passer pour une mortelle. Et, après ma rencontre avec Amélie et son grand frère, Boaz, je me fichais pas mal de savoir comment m’intégrer dans ce monde fait de castes, de règles et de magie du sang.

Les week-ends, Maud avait continué de m’inculquer les rudiments de potions à base d’herbes et des sorts de protection élémentaires, toujours en intérieur, à l’abri derrière des portes fermées à clé. J’excellais aux deux. Mais mon échec avec Ruche, dont elle ne supportait plus la simple présence, avait scellé mon sort.

Assistante.

La terminologie me restait encore en travers de la gorge.

Je trempai rapidement mon pinceau et peignis un sigil différent sur mon front pour me permettre de percevoir les âmes. Ouaip. Comme je m’y attendais, la volute scintillante de l’âme de Ruche flottait en un nuage pailleté autour de lui. Cette dernière était liée à son corps ainsi qu’au sigil ancré au fer rouge dans ma peau par un mince fil, si bien que chacune de ses (très nombreuses) morts me conjurait. À l’aide de l’autre extrémité du pinceau, je dispersai le halo de particules dans la nuit. Lentement, très lentement, elles gravitèrent jusqu’à Ruche et s’agglomérèrent comme si je ne les avais jamais dérangées.

Il s’agissait bien de la preuve irréfutable que, du début, ma magie avait été bancale.

Va pour assistante.

Je m’assis sur mes talons et fis rouler son petit corps dans ma paume jusqu’à ce que son ventre soit tourné vers le ciel. Je trempai mon pinceau et dessinai quelques symboles sur le plumage lisse de son abdomen. Les balafres rouges donnaient l’horrible impression d’une victime qu’on aurait sauvagement éventrée, mais les sigils disparaîtraient plus tard, avec un peu d’eau et de savon.

—Je peux savoir ce que tu es en train de faire ?

—Boaz.

Le pinceau glissa entre mes doigts et mon cœur tambourina dans ma poitrine. L’irrésistible envie de plonger mon regard dans le sien fit palpiter mon cou, mais la peur qu’il s’évapore comme le brouillard si j’osais lui faire face me poussa à regarder droit devant moi.

—Amélie m’a dit que tu avais été déployé.

—Ouais, que veux-tu, j’ai été dé-déployé, rétorqua-t-il en donnant un petit coup dans mes orteils du bout métallique de ses énormes bottes. Tu le saurais, si tu ne m’évitais pas.

—Je ne t’évite pas, mentis-je par réflexe pour protéger ma propre fierté déjà écornée.

—Tu ne m’appelles pas, tu ne m’envoies pas de mails. Même pas une pauvre lettre papier, ajouta-t-il d’un ton renfrogné. J’appelle ça éviter quelqu’un.

—Au moins, je ne me suis pas enfuie, moi, lançai-je en posant mon poing vide sur mes genoux. En quoi est-ce que ta technique serait meilleure que la mienne ?

—Je me suis engagé dans l’armée.

—Le cercueil de Maud était à peine recouvert que tu avais déjà levé les voiles.

—Tu étais déjà partie ! s’emporta-t-il. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse, au juste ? Que je reste à Savannah ? Que je vois ta maison vide chaque matin en me réveillant ? Que je me fasse du mal à la seule idée que tu n’étais plus là ? Que je ne te reverrai plus jamais ?

—Arrête, murmurai-je.

—Ils t’ont envoyé à Atramentous sans même te laisser le droit à un putain de procès...

—Arrête.

Boaz avait atteint le point où il ne m’écoutait même plus. J’ignorais par quel mystère ses parents ne nous avaient pas entendus. Encore qu’ils devaient y être habitués, vu que les hurlements faisaient partie intégrante de notre relation. Après tout, Boaz croyait dur comme fer que volume et compréhension étaient proportionnels. 

—Tu es bien restée en contact avec Amélie, dit-il, sa détresse pulsant telle une dent douloureuse qu’il n’aurait pu s’empêcher de triturer avec sa langue. Alors, pourquoi pas moi ?

Affronter sa sœur se révélait bien moins difficile pour moi, mais le lui révéler n’atténuerait en aucun cas le poids de cette triste vérité.

—Je suis là, devant toi, et tu n’es même pas capable de me regarder dans les yeux.

Un son répugnant s’échappa du fond de sa gorge, le genre de sons que les sentinelles avaient l’habitude de produire avant de me cracher au visage.

—J’ai peut-être perdu une jambe, mais je peux toujours te botter les fesses.

Le monde s’arrêta de tourner sur son axe quand je pris conscience de sa menace.

Furieuse, je tournai brusquement la tête vers lui et ma vision se teinta de rouge.

—Tu as perdu quoi ?

—Une mine, en Afghanistan.

Il se pencha et toqua à l’endroit où aurait dû se trouver son fémur. Le bruit sourd qu’il produisit résonna dans ma poitrine.

—Apparemment, elles explosent quand on marche dessus. Qui l’eût cru ?

Un instant, j’étais agenouillée dans l’herbe ; le suivant, je m’accrochai à lui comme un singe à une branche.

Visiblement, la colère faisait resurgir mon côté primate.

—Argh.

Le choc le cloua dans l’herbe, et je me retrouvai à califourchon sur lui, mon pied droit collé contre sa jambe froide et métallique qui n’aurait dû être que muscle et chaleur.

—Quand ? demandai-je en l’empoignant par son t-shirt vert olive, ce qui le fit basculer tête contre terre. Quand est-ce que c’est arrivé ? Pourquoi est-ce que personne ne m’a rien dit ? Amélie...

—Je lui ai dit de la boucler, répondit-il en m’assenant un regard furieux. Je lui ai dit que si tu voulais avoir de mes nouvelles, tu n’avais qu’à venir les chercher à la source ou bien te dessécher.

Il enroula ses doigts autour de mon cou, suivit ma carotide de son pouce calleux.

—Tu veux sortir boire un verre avec moi ?

 Je me tortillai pour m’extraire de ma position, déterminée à quitter le train en marche. Ses lèvres se déformèrent en une grimace de douleur. Je me dérobai si rapidement à son étreinte que mes fesses rejoignirent l’herbe fraîche.

—Je ne t’ai pas fait mal, j’espère ? m’inquiétai-je.

—Nan, Grier. J’adore qu’on m’enfonce la tête dans la terre. J’avais peur qu’il n’y ait pas déjà suffisamment de cailloux qui se baladent à l’intérieur.

Il releva la tête et massa la base de son crâne.

—Ça remonte à deux ans, alors tu ne risques pas de me faire mal. Ma nouvelle jambe est en titane. Elle est résistante, mais ne t’amuse pas à me l’arracher pour me frapper avec, O.K. ? Mon assurance a ses limites.

—On peut repartir de zéro ? murmurai-je, la tête baissée pour cacher mes joues rougies par la honte.

—Pas de problème, donne-moi juste une seconde.

Il croisa ses mains sous sa nuque et ses jambes au niveau de ses chevilles, avant de remuer son bassin.

—Vas-y, tu peux te remettre à cheval sur moi. Je suis prêt, cette fois. Je vais même garder mes mains derrière ma tête, lança-t-il avec un clin d’œil malicieux qui fit naître une sensation de chaleur dans le bas de mon ventre. De toute façon, je préfère donner des ordres. Il paraît que j’ai un don pour ça.

—Pervers.

Il haussa une épaule pour signifier qu’il n’allait pas me contredire.

—L’offre est toujours valable.

Je n’avais aucun doute là-dessus.

—Bien essayé, rétorquai-je, mais je ne suis pas en train de mater ton entrejambe.

Son ricanement rauque sentait le péché à plein nez.

—Tu ne m’as pas dit pourquoi tu rôdais dans le jardin de ma mère.

Rassérénée par ce nouveau sujet de conversation beaucoup moins risqué, j’approchai ma main pour qu’il puisse la voir.

—Je suis venue récupérer Ruche.

Ses lèvres se retroussèrent en comprenant ce que je tenais dans mes mains.

—Ta perruche zombie ?

Il suffit qu’un oiseau se mette à picorer un cerveau pour que les gens l’affublent de noms désobligeants.

—Ce n’est pas un zombie !

D’accord, sa technique de vol laissait à désirer, mais il n’en était pas non plus à voler à une allure traînante et saccadée.

Boaz montra le cadavre du menton.

—C’est kasher, de le ressusciter ?

—Ce n’est pas une résurrection, il était déjà mort. Enfin, mort-vivant, mais ce n’est pas la question. Je l’ai seulement ramené des limbes et rattaché à son corps, expliquai-je en lui montrant le symbole qui noircissait ma paume. J’étais en train de partir bosser quand le sigil de localisation s’est activé. Je l’ai trouvé ici. Il faut croire que ton petit frère a préféré l’enterrer plutôt que d’affronter un sermon parental.

—La dernière fois qu’on s’est parlé, il était puni parce qu’il n’avait pas nettoyé sa mangeoire.

Boaz se gratta le flanc, sa bouche déformée par un rictus.

—Il a dû se dire que cacher le corps lui éviterait les corvées de lessive.

—Pauvre petit, dis-je en passant une main dans les brins d’herbe jusqu’à trouver le pinceau qui m’avait échappé, ses poils collés par l’encre. J’imagine que personne n’a jugé bon de le prévenir que Ruche ne peut pas mourir de faim ?

—Faut croire que non.

Je n’avais aucun doute sur le fait qu’il s’agissait de son idée.

—Allez, viens, Moustique.

Il prit appui pour se rasseoir, ses abdos contractés sous le léger tissu de son t-shirt (non que je les aie remarqués), avant de basculer sur ses pieds d’une pirouette si agile qu’il avait dû s’entraîner.

—Je te raccompagne chez toi. Je m’en voudrais que tu t’attires encore plus d’ennuis que tu n’en as déjà.

À vingt heures un vendredi soir, avec une nuit de pleine lune devant moi, Boaz semblait sérieusement me sous-estimer.


Chapitre 3




Je me réveillai à la tombée de la nuit, pelotonnée dans mon coin habituel, des traces salées démangeant mes joues à mesure qu’elles séchaient. Un poids dans mon ventre retenait mes haut-le-cœur, et je commençai à regretter mon entêtement à ne pas vouloir parler de ce qui m’était arrivé. Une seule personne aurait suffi à m’aider à faire la distinction entre ce qui relevait du réel, et ce qui relevait de mon imagination, ainsi que ce que j’avais oublié. Toutes ces années passées à revivre les quelques secondes qui m’avaient coûté ma liberté avaient à la fois incrusté ces moments dans mon subconscient et les avaient estompés après me les être autant repassés dans ma tête. Je ne me fiais pas à ce dont je me souvenais, et encore moins à ce que l’on m’avait raconté à Atramentous.

En parler n’aurait pas été la pire des idées, mais qui pouvais-je bien encombrer d’un si lourd fardeau ? L’homme qui m’avait offert son soutien indéfectible, ou bien la femme qui ne me rejetterait jamais si je me tournais vers elle pour lui demander de l’aide ? L’homme qui avait vécu ses propres horreurs, ou la femme abandonnée à son sort qui ne pouvait que les imaginer ? Boaz ou Amélie ? Et surtout, pourrais-je encore soutenir leur regard après cela ?

Je n’en avais aucune idée et, tant que ce ne serait pas le cas, ils n’avaient pas à craindre que je leur demande un quelconque service.

Puisque j’étais résolue à rayer une ligne de ma liste de choses à faire avant de partir travailler, je me traînai dans les escaliers étroits jusqu’au grenier à l’atmosphère étouffante et fouillai dans tout ce qui avait été amassé au cours d’une vie, jusqu’à trouver la cage antique qui servait autrefois de maison à Ruche, ainsi que son socle assorti. Je continuai sur ma lancée et entrepris de dépoussiérer les lustres, et je finis par m’écrouler en nage sur mon lit, m’obligeant ainsi à faire une lessive.

Quelques heures plus tard, toujours vêtue d’un short en jean qui avait jadis été un pantalon et d’un débardeur troué qui laissait entrevoir mon nombril et mon flanc droit, j’enfilai des gants de vaisselle jaunes qui me démangeaient les mains. De la mousse montait jusqu’à mes coudes, car j’avais échoué à doser correctement le rapport eau/produit d’entretien, et plus d’une fois je craignis de salir plus que je nettoyais. Si l’on prenait en compte ma queue de cheval frisée, ma frange plaquée contre mon front et l’irritation de mes yeux rougis par mes allergies, mon sex-appeal avait atteint son paroxysme, ce qui ne laissait planer aucun doute sur le fait que je tomberais sur mon ex hyper canon si je quittais la maison.  

Je n’avais pas d’ex. J’imagine que c’est la raison pour laquelle je n’eus pas besoin de sortir pour tomber sur quelqu’un.

La sonnette retentit forte et claire à la fois, l’un des carillonnements de Woolly qui m’indiquait qu’il n’y avait rien à craindre. Rassurée par l’idée que l’importun n’était pas le ravisseur suceur de sang de la veille, je jetai mon éponge dans le seau pour mener mon enquête. Paumes appuyées contre la porte, je jetai un coup d’œil à travers le judas et retins mon souffle saccadé. L’homme qui se tenait sous mon porche, les bras croisés sur le torse, manqua me faire avoir une crise cardiaque, car ce n’était pas vraiment un homme.

—Tu es folle ou quoi ? éructai-je en direction du lustre de l’entrée. Tu l’as laissé monter jusqu’au porche ?

Les lumières se firent plus vives, avant de se tamiser de nouveau, l’équivalent d’un haussement d’épaules pour Woolly.

Après avoir violemment retiré mes gants, je les jetai avec le reste de mon matériel ménager et aplatis mes cheveux d’une main moite, avant d’ouvrir la porte.

—M. Volkov.

Un homme modeste vêtu d’un costume sombre se tenait derrière lui, sur sa gauche. Il ferma l’énorme parapluie noir qu’il avait dû utiliser pour escorter Volkov jusqu’au porche puis s’éclipsa. Je n’avais même pas remarqué que la pluie avait repris, mais ça expliquait pourquoi mes cheveux étaient aussi indisciplinés que si j’avais mis les doigts dans une prise. L’humidité de la Géorgie dans toute sa splendeur.

Volkov observait le sommet de mon crâne couvert de frisotis, puis balaya du regard ma tenue en lambeaux. Il s’attarda sur mes jambes pendant ce qui me parut des heures, tel un mathématicien récitant mentalement les décimales de pi.

—Mademoiselle Woolworth.

Bordel.

—Mes yeux sont plus hauts, mon vieux.

Puisque je parcourais entre dix et vingt-cinq kilomètres, cinq soirs par semaine, j’avais réussi à conserver des mollets et des cuisses fermes, mais peu de gens avaient la chance de pouvoir les admirer à cause de mes robes volumineuses. Mal à l’aise de le voir dévisager ma peau nue, je claquai des doigts pour attirer son attention.

—Comment m’avez-vous trouvée ?

—J’ai suivi votre odeur, déclarat-il, comme si me traquer tel un chien de chasse constituait une réponse satisfaisante.

—D’accooord.

Je me décalai légèrement sur la gauche pour lui barrer l’entrée.

—Et pourquoi êtes-vous là ?

—Avez-vous des projets pour le déjeuner ? demanda-t-il, tandis que son attention se reportait sur ma gorge.

Chez les nécromanciens, le déjeuner avait généralement lieu autour de minuit, et le dîner vers six heures du matin. Le petit déjeuner, pour ceux qui s’en octroyaient un, se prenait au coucher du soleil. Même s’il était beaucoup trop tôt pour déjeuner, mon estomac retourné m’avait empêchée de prendre un petit déjeuner, si bien que l’idée d’un brunch m’apparaissait alléchante.

—Je vais sûrement me faire un sandwich.

Il me restait une cuillère de beurre de cacahuète dans un pot, deux giclées de confiture dans une bouteille, une tranche de fromage et quelques unes de pain de mie. J’avais fait un rapide calcul et décidé qu’un sandwich confiture/beurre de cacahuètes accompagné d’un autre au fromage me tiendrait au ventre en attendant que j’aille faire quelques courses.

Volkov se tenait là, l’air d’attendre quelque chose, démultipliant ce moment de suspens en de nombreux autres.

—Voudriez-vous vous joindre à moi ? proposai-je.

À ma connaissance, aucun vampire n’avait passé le seuil de Woolworth House pendant tout le temps que j’y avais passé avec Maud. Je me demandai si ce jour ferait exception. Vu la violente réaction qu’avait eue Woolly à l’égard du harceleur de la veille au soir, qu’est-ce qui, chez celui-ci, avait piqué sa curiosité ?

Son hochement de tête royal m’indiqua qu’il avait certaines attentes qu’il me fallait tuer dans l’œuf, et vite. Il tenta de franchir le seuil d’un pas assuré, mais Woolly envoya une salve de magie défensive qui le figea sur le pas de la porte pendant qu’elle l’étudiait minutieusement. Je ne la pressai pas, intéressée que j’étais par son jugement. Il recula maladroitement d’un demi pas – était-ce la maison qui le rejetait en douceur ? Il se ravança cependant, un air renfrogné sur le visage, balaya son regard étréci sur moi, et referma la porte derrière lui, comme si cela pouvait lui éviter d’être congédié prématurément.

—Ne me regardez pas comme ça, c’est elle qui commande, me défendis-je en désignant la maison de la main. Je ne fais que vivre ici.

—Les rumeurs disent donc vrai ?

Il examina le hall d’entrée, comme s’il s’attendait à voir un fantôme traverser les murs et lui donner une pichenette sur le nez pour avoir été un vilain vampire.

—Cette maison est hantée ?

—Ouaip.

Il s’agissait d’une partie de la vérité. C’était suffisant pour apaiser ma conscience.

—Connaissez-vous l’identité de votre fantôme ? s’enquit-il, guidé par une curiosité non feinte. Y en aurait-il plus d’un ?

—Maud n’est pas ici, si c’est ce que vous me demandez.

Savait-il qui j’étais lorsque nous nous étions vus, la nuit précédente ? Tous les signes semblaient indiquer que oui. Cela expliquerait son intérêt à mon égard.

—Vous voulez toujours de ce sandwich ?

—Absolument.

Je tournai les talons et lui ouvris le chemin jusqu’à la cuisine. En passant devant le seau que j’avais laissé traîner, je marchai dans une flaque d’eau savonneuse, et mes pieds se dérobèrent brusquement sous moi. J’ouvris grand les bras et me préparai à la chute qui allait suivre, mais n’arriva jamais.

—Je vous tiens, m’assura-t-il, et son souffle chaud éventa ma gorge tandis que ses bras raffermissaient leur prise autour de ma taille. Vous devriez faire plus attention.

—J’étais…

L’odeur de sa peau vint chatouiller mes narines, et je perdis le fil de mes pensées à mesure que le même magnétisme que la veille au soir embrouillait mon esprit. La tension qui battait en moi retomba, jusqu’à ce que je me retrouve à fondre dans ses bras. Un étourdissement me mit l’écume aux lèvres, et je dus réprimer un gloussement.

—En train de nettoyer. Le sol. Il était sale.

—Je vois.

Il essuya des bulles de mousse de ma cuisse et frotta la fine pellicule entre ses doigts pendant que je demandais à tous les dieux que j’avais rencontrés au cours de mes lectures pourquoi je ne m’étais pas rasé la veille… ou la semaine précédente. Le travail était mon seul semblant de vie sociale, et les crinolines cachaient une multitude de péchés.

—La cuisine est par là ?

—Hum ?

J’aurais dit n’importe quoi pour qu’il continue de parler. Son accent était plus sexy.

—Vous ne vous êtes pas cogné la tête, affirmat-il avec un accent plus prononcé, comme s’il avait lu dans mes pensées. Je vous ai rattrapée.

—La cuisine est par là, indiquai-je, et je remarquai que j’avais recouvré une voix normale. Eh, oh, stop.

Je remuai dans tous les sens pour me dégager de son étreinte tandis qu’il me soulevait pour me blottir contre son torse, avant de se mettre en marche.

—C’est bon, vous pouvez me déposer.

—Et prendre le risque que vous glissiez de nouveau ?

Il traversa le sol humide couvert d’eau savonneuse à grandes enjambées, sans jamais glisser d’un millimètre. Ses chaussures étaient en cuir de qualité, hors de prix, et des bulles de savon troubles explosaient à leur contact.

Une fois dans la cuisine, je protestai pour la forme, ce qui fit plisser le coin de ses yeux. Je n’irai nulle part tant qu’il ne m’aurait pas déposée, et nous en avions tous deux conscience.

—Posez-moi, ordonnai-je derechef en rageant intérieurement contre les trémolos dans ma voix. S’il vous plaît.

—Comme vous voudrez.

Il me remit sur pied et entreprit d’étudier minutieusement la cuisine.

—Vous avez une charmante maison.

—Merci.

Mon ton rêveur s’envola dès qu’il traversa la pièce. Alors que je recouvrais mes esprits, le sang afflua à mes joues pour effacer mon numéro de demoiselle en détresse. Ses lèvres se retroussèrent à leur vue, et mon estomac gronda. Son charme devait opérer par contact tactile. Voilà qui était bon à savoir.

—Qu’est-ce vous diriez d’un sandwich au fromage ?

—Je n’en ai pas mangé depuis mon enfance.

Il examina les ingrédients à mesure que je les disposais sur le plan de travail, comme si chacun d’eux lui était étranger. Les tranches de fromage, en particulier, semblèrent le fasciner.

—Dans ce cas, voyez ça comme une plongée dans les vieux souvenirs, dis-je en tapotant l’îlot central du doigt, et il comprit où je voulais en venir et prit place sur l’un des tabourets. Est-ce que je peux vous proposer quelque chose à boire ?

Comme par réflexe, son regard se perdit sur ma gorge, et je déglutis. Bruyamment. Il émit un gloussement pour toute réaction.

—Je ne prends pas ce qui ne m’est pas offert de plein gré, assura-t-il en croisant ses avant-bras sur le comptoir. N’ayez crainte.

—Est-ce que je peux vous reconfirmer ça plus tard ? blaguai-je en mettant une poêle à chauffer. C’est la première fois que je rencontre une Dernière Engeance.

Volkov inclina la tête sur le côté.

—Comment avez-vous su ?

—Ça fait deux fois que mon cerveau se paralyse à votre contact. Je suis insensible au charme des vampires transformés.

Il s’agissait d’une information qu’il devait connaître, à moins qu’il ne fût en train de me tester. Ouaip. Il y avait de grandes chances pour que ce soit ça.

Pendant qu’il réfléchissait longuement à sa réponse, je lui servis un verre de limonade. Nos doigts se frôlèrent lorsque je le lui tendis, et une bouffée de chaleur parcourut mon corps, trop rapidement pour que je puisse faire quoi que ce soit d’autre que de haleter, avant qu’il ne referme son piège sur moi. La sueur perlait sur mon front et laissait des traces à mesure qu’elle dégoulinait jusque dans mes yeux qui me brûlaient. Le câble qui alimentait mon cerveau fit pop lorsqu’il se débrancha, et je sombrai en tournoyant vers le pays des merveilles.

J’avais chaud. J’étais même brûlante, prête à arracher mes vêtements et danser au milieu des arroseurs automatiques. L’été dans le sud des États-Unis s’avérait horriblement pénible. Il fallait vraiment que je relance l’air conditionné, ou que j’ouvre une fenêtre, ou que je lui fourre une feuille de palmier dans les mains.

Une feuille de palmier ? répéta de loin la voix de la raison. Est-ce que tu t’entends ? On n’est même pas encore en été !

—Mes excuses.

Il se retira, et mon envie de me déshabiller et de danser sur la pelouse pour ses beaux yeux en fit de même.

—Je me devais de m’assurer que vous mesuriez la gravité de la situation à laquelle vous vous exposez au contact de l’un des miens.

—Là d’où je viens, il est mal élevé de faire un lavage de cerveau à son hôte.

Je reculai en hâte jusqu’à ce que mes fesses touchent le frigo, tout en me demandant dans quel pétrin Woolly m’avait fourrée.

—Expliquez-vous ou fichez le camp. L’un ou l’autre, je m’en fiche.

—J’ai un présent pour vous.

Il tira un écrin bleu pastel de la poche de sa veste et me le fit glisser sur le comptoir afin d’éviter tout risque d’un nouveau contact accidentel.

—Ouvrez-le, je vous en prie.

—Woolly ? appelai-je pour connaître son avis. C’était ton idée de génie.

Les lumières s’intensifièrent en guise de réponse, et le frigo émit un ronronnement paisible.

Puisque je lui faisais confiance pour ne pas me guider droit dans une situation dangereuse, je me saisis de l’écrin et l’ouvris.

—Vous n’auriez pas dû.

Coincé dans un nid de velours blanc se trouvait un bracelet rouge rubis. Je le tournai pour étudier le fermoir métallique complexe, et une bulle d’air troubla la surface unie de ce que je finis par identifier comme étant un tube transparent rempli d’un liquide coloré.

—Est-ce que c’est… du sang ?

—Oui, répondit-il alors que la pointe de ses canines ressortait. Le mien, pour être exact.

—Vous n’auriez vraiment pas dû, répétai-je.

—Essayez-le, m’intimat-il.

—Je ne peux décemment pas accepter ceci… (ce bracelet ô combien troublant et déplacé), mais j’apprécie le sentiment. Je connais la valeur du don de sang chez les vôtres. C’est bien trop généreux.

—Il ne s’agit pas d’un acte de sentimentalité, se défendit-il en montrant l’écrin. Je vous en prie, enfilez-le. Je souhaiterais vous montrer quelque chose.

La lumière du plafonnier redoubla d’intensité en signe d’encouragement.

Quand faut y aller.

Je tins le bracelet entre mes doigts et en étudiai la courbe. Le verre ne pouvait être plié sans se briser, si bien que ce que j’avais d’abord pris pour un fermoir à charnières s’avérait purement décoratif. Sous la pression de Volkov, je glissai le bracelet à mon poignet et glapis lorsqu’il me pinça la peau. Non, pas pinça. Perça.

—Je me fais violence pour poser les questions avant de sortir mon pieu.

Dommage que j’avais remis le pieu en frêne sous le siège de Jolene. Il faudrait que je le poignarde et que je me mette à courir, si les choses tournaient mal. La douleur vive reflua tandis que le bracelet remontait le long de mon bras.

—Qu’est-ce qu’il vient de se passer ?

—Prenez ma main, m’invitat-il en écartant ses doigts. Un peu plus de confiance ou un peu moins…

La porte du frigo s’ouvrit, me poussant vers l’avant.

Nos paumes glissèrent l’une contre l’autre et… l’envie de danser nue ne m’assaillit pas. Sa peau était douce et chaude. Ses doigts enlacèrent les miens, son regard sombre et menaçant absorbé par ma personne. Une ligne apparut entre ses sourcils, comme s’il était plongé dans ses pensées, mais il s’agissait là du seul signe extérieur de concentration.

—Il m’immunise contre votre espèce.

Je lâchai sa main et retournai la mienne pour examiner les perforations sur mon poignet. Disparues. Guéries en un clin d’œil.

—Pourquoi voudriez-vous céder l’arme la plus puissante de votre arsenal ?

La question la plus importante était: pourquoi me croyait-il digne de recevoir ce cadeau ? Je n’étais personne. Je n’étais rien. Les cendres d’un avenir jadis prometteur. Qu’avait-il à y gagner ?

—Je vous offre une alliance avec le Clan Volkov.

Je secouai la tête pour me débarrasser du sifflement dans mes oreilles.

—Pourquoi voudriez-vous une alliance avec moi ?

Destituée de mon titre d’héritière Woolworth, je n’avais aucun statut, pas d’argent, et je ne présentais aucune valeur de monnaie d’échange dans une alliance. En prenant en compte les années que j’avais passées à Atramentous où mes pouvoirs, sous des contraintes magiques, avaient été bridés, j’étais somme toute à peine plus qu’humaine.

—Faites-moi confiance, dit-il tandis que la commissure de ses lèvres s’étirait. Vous croulerez bientôt sous des offres similaires. Je tenais à ce que la mienne soit la première et la plus généreuse.

—Je ne suis pas sûre de comprendre.

Son regard s’assombrit d’une pitié sincère.

—Je ne suis pas en mesure de développer.

—Je ne peux pas accepter une offre sans en connaître les conséquences, répliquai-je en essayant de retirer son cadeau, mais sa main m’en empêcha. Je ne peux pas l’accepter non plus.

—Je n’attends aucune réponse dans l’immédiat. Je vous demande simplement d’y réfléchir.

Il tapota le bracelet du doigt.

—Il s’agit de toute la protection que je peux vous offrir en attendant que vous vous décidiez. Je vous en prie, portez-le. Il vous protègera.

De lui allait sans dire. La probabilité qu’une autre Dernière Engeance me convoite était incalculable.

—Je ne peux rien vous promettre.

Il me faudrait un second avis avant de retirer ce fichu bracelet, encore plus pour en faire un accessoire que je porterais au quotidien. Chat échaudé craint l’eau froide, tout ça.

—Mais je réfléchirai à votre requête.

—C’est tout ce que je vous demande, sourit-il, un sourire enjôleur, teinté d’un certain triomphe que je ne comprenais pas, mais pas irrésistible au point de me faire fondre. À moins que… Puis-je néanmoins vous demandez ce
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